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Pour Benjamin



Avertissement


Cette histoire se déroule dans un temps relatif et non un temps absolu.

Elle se passe précisément dix ans, jour pour jour, après l’instant où vous ouvrirez ce roman et commencerez à le lire.







Tout est en évolution permanente.

Mais il arrive un temps où le changement devient soudain plus rapide, plus brusque, plus spectaculaire.

Le bourgeon compact se transforme en fleur épanouie.

La chenille s’extirpe de son épaisse gangue sombre et se mue en papillon léger et multicolore.

L’adolescent devient un adulte.

Une peuplade ne vivant que dans la peur, l’égoïsme et la violence, se transforme en civilisation consciente et solidaire.

Cette métamorphose s’effectue souvent par spasmes, contractions, douleurs.

Lorsqu’elle est achevée, il ne reste plus qu’une vieille enveloppe vide accrochée à une branche d’arbre, des souvenirs pénibles associés à des photos jaunies, des drames notés dans des livres d’histoire, des ruines et des musées, autant de vestiges dérisoires d’un monde archaïque.

Et l’être transmuté peut s’envoler vers le soleil pour faire sécher ses ailes neuves.

Cependant, à mesure qu’approche le temps de la Métamorphose, surgissent des forces visant à l’empêcher de se réaliser. Celles-ci émanent de tous ceux qui craignent la transformation vers l’inconnu et préfèrent la stagnation, voire le retour en arrière.

Il ne faut pas sous-estimer ces forces de blocage.

Tout d’abord parce qu’elles s’avèrent souvent majoritaires, ensuite parce qu’elles sont plus puissantes, car mieux enracinées, que les forces évolutives.

L’envie de rester dans le monde ancien est rassurante. La crainte d’avancer est naturelle. Pourtant, s’il refuse de changer, l’organisme se sclérose, étouffe dans sa vieille peau, sans révéler son vrai potentiel.

Quand un individu arrive à élargir son champ de vision dans le temps et dans l’espace, il est naturellement tenté de souhaiter sa propre métamorphose, mais aussi celle de tous les êtres qui l’entourent.


Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu,
Edmond Wells, Tome VII.













Acte 1

L’âge de l’aveuglement




1.

Les humains peuvent-ils évoluer ?

Parfois ils m’inquiètent.

Dois-je les aider ou les laisser livrés à leur sort ?

Je ne peux pourtant les abandonner car j’ai un grand projet pour eux.

Pour cette mission précise, il faudrait que j’en choisisse quelques-uns, parmi les plus imaginatifs et les moins craintifs.

Un ou deux, pas plus, en général cela suffit pour entraîner les autres.

Mais comment les trouver ? Ils sont tellement nombreux.

Et puis, si je me trompe, si je tombe sur des maladroits… Je connais leur capacité de nuisance.

Rien que ce matin, des inconscients ont fait exploser une de leurs bombes atomiques expérimentales sous ma peau !

Elle était plus puissante qu’à l’accoutumée.

Ils ne se rendent pas compte des dégâts que cela provoque en moi.

Et après, ils s’étonnent que je réagisse.




2.

FLASH SPÉCIAL : À 9 h 23 ce matin, les plaques continentales du fond de l’océan Indien se sont craquelées et le frottement a provoqué en surface un tremblement de terre d’une amplitude de 9,1 sur l’échelle de Richter. Le séisme a été suivi d’une vague de trente mètres qui s’est propagée jusqu’à dix kilomètres à l’intérieur des terres. Nous appelons tout de suite notre correspondant sur place, Georges Charas.

– Georges, vous qui avez tout vu, pouvez-vous nous raconter ce qu’il s’est passé exactement ?

– Depuis l’hélicoptère, j’ai en effet assisté au drame. C’est comme un monstre aquatique qui a déferlé sur la côte pakistanaise. Un mur vert sombre recouvert d’une écume argentée s’est abattu tel un torrent furieux sur Karachi, la capitale économique du Pakistan, arrachant les immeubles et les petites maisons comme s’ils étaient en papier mâché. Je peux vous dire, Lucienne, le spectacle était terrible. Les populations jaillissaient dans les avenues, se précipitant dans leurs voitures. Les pauvres, ils ne sont pas allés bien loin. Les véhicules ont été stoppés par les embouteillages. Leurs occupants ressortaient précipitamment de leurs inutiles coquilles d’acier. Ils couraient. Des colonnes de fuyards chargés de valises et d’enfants filaient entre les voitures immobilisées. Mais la déferlante aquatique progressait sans que rien ni personne puisse l’arrêter. C’était un spectacle horrible. Des milliers de personnes ont été rattrapées, noyées, écrasées, submergées. Les voitures qui flottaient étaient percutées par des bateaux tournoyants, des bus tordus, des trains crevés, des réverbères pliés, des morceaux de toits. Karachi n’est plus qu’une ville noyée dans des eaux boueuses.

– Merci, Georges. Je viens d’apprendre que les secours internationaux s’organisent pour venir en aide aux sinistrés. Selon les officiels pakistanais, il y aurait déjà entre 10 000 et 20 000 victimes. Nous vous tiendrons au courant des événements au fur et à mesure de leur évolution.




3.

Voilà, c’est passé.

Je n’ai pas cessé d’améliorer mes « frissons ».

Pourtant je manque encore de précision.

Ce ne sont pas les humains de ce territoire-là que je visais.

Il fallait frapper bien plus au nord-ouest, là où a eu lieu leur dernière explosion atomique souterraine.

Bon, ça a dû quand même leur donner à réfléchir.

Suis-je trop dure avec eux ?

Il faut que j’en choisisse un ou deux et que je leur inspire mon grand projet.

Comment les trouver dans cette masse grouillante d’individus ?

Je dois d’abord m’apaiser, oublier temporairement cette idée de mission à confier à quelques humains et me reposer.

Mais que se passe-t-il ? Quelque chose me pique dans mon pôle Sud. Est-il possible qu’ils essaient déjà de se venger ?

Non. Ils n’ont même pas pris conscience de mon existence en tant qu’être vivant, alors comment pourraient-ils vouloir me punir ?









Expédition en Antarctique



4.

La tête en carbure de tungstène incrustée de diamant vient de transpercer une couche dure de la croûte terrestre.

L’extrémité du trépan de la foreuse, ne rencontrant plus de résistance, s’enfonce d’un coup comme un tournevis dans du bois tendre.

En surface, dans l’enfer blanc et glacé de l’Antarctique, fouettés par les vents sifflants, les trois scientifiques de l’Expédition Charles Wells sont groupés près du derrick de dix mètres de hauteur qu’ils ont patiemment assemblé.

Les moteurs remontent en grinçant les lourdes tiges d’acier qui ont troué toutes les couches sédimentaires du sol.

Sur les écrans de la foreuse s’affichent les premières mesures.

Une poche d’air a été détectée à exactement 3 623 mètres de profondeur.

Sous les regards indifférents d’un groupe de manchots, les trois humains démontent un par un les palans de la foreuse, dégagent l’appareil et se penchent au-dessus du trou béant. La tête de carbure a ouvert un orifice d’un mètre de diamètre, suffisant pour laisser passer les scientifiques.

Ils lancent de longues échelles souples en câble d’acier dans le trou.

Emmitouflés dans leurs épais anoraks orange, les trois explorateurs s’enfoncent dans les ténèbres.

Éclairées par les lumières blanches des grosses torches électriques, mais aussi par les lueurs jaunes, à faisceau réduit, des lampes des casques, les entrailles de la terre se révèlent autour d’eux, luisantes et tortueuses.

Deux des trois silhouettes qui s’enfoncent dans les profondeurs ne sont pas des spéléologues, mais des paléontologues.

Ils sont venus là pour vérifier une hypothèse du plus âgé des trois, le professeur Charles Wells, qui a donné son nom à cette expédition. Celui-ci estime que régnait jadis une température plus clémente au pôle Sud et qu’il y avait une vaste forêt de conifères où vivaient probablement des dinosaures.

Cette hypothèse avait d’ailleurs été corroborée par la découverte, dans les années 1980, grâce au satellite Radarsat, d’un lac sous-glaciaire de deux cent cinquante kilomètres de long sur cinquante kilomètres de large, à trois kilomètres de profondeur près de la station russe Vostok. En février 2012, une sonde russe était ensuite parvenue à percer une ouverture jusqu’au lac proprement dit, mais celle-ci, de quelques centimètres à peine, n’avait permis que de ramener des échantillons de minerais et de glace.

Aujourd’hui le trou est suffisamment large pour permettre aux trois humains de pénétrer sous la croûte.

Si la vie a un jour proliféré en Antarctique, le professeur Wells est persuadé que, en toute logique, ce lac devrait en avoir conservé des traces fossiles.

Après avoir sollicité en vain les instances publiques pour obtenir des subventions, le célèbre savant a finalement trouvé un sponsor privé qui a consenti à financer son audacieuse expédition. Un industriel en produits surgelés dont la marque s’étale en grosses lettres blanches et noires sur son anorak orange : « GELUX Surgelés », au-dessus de la devise de l’entreprise : « Les meilleures viandes conservées dans le froid aux prix les plus bas. » Une chaîne de télévision lui a alors commandé un documentaire et fourni une cameraman, à la condition qu’il placarde sur son casque et ses gants : « CANAL 13, la chaîne des voyages de l’extrême ».

La journaliste Vanessa Biton, caméra au poing, se place toujours à l’arrière pour filmer le professeur Charles Wells et son assistante la jeune chercheuse Mélanie Tesquet. Tous trois descendent avec prudence, progressent vers les profondeurs, le long de leurs échelles souples lâchées dans l’obscurité. 3 623 mètres de descente verticale qui nécessite des pauses tous les mille mètres.

Enfin, les semelles de leurs bottes touchent une surface plane.

Les faisceaux lumineux fouillent les ténèbres, révélant peu à peu une vaste caverne.

– Le lac Vostok…, murmure Vanessa Biton.

Une étendue liquide miroite sous la lueur des lampes-torches.

– Vous aviez raison, professeur, ce n’était pas une légende, il y a bien un lac souterrain sous la banquise de l’Antarctique, reconnaît Mélanie Tesquet.

Ils avancent sur les berges du lac qui scintille de reflets turquoise et mauves. La température est à peine plus élevée qu’en surface et leurs souffles se transforment en colonnes de vapeurs blanches. Stalactites et stalagmites encerclent l’ovale parfait du lac qui prend des nuances bleu marine et violet.

– On se croirait dans une bouche, remarque la jeune journaliste en éclairant les longues protubérances pointues de glace blanche semblables à des dents.

– Le plafond ressemble à un palais. Et ce lac pourrait être sa salive, approuve l’assistante du savant.

Ils progressent à grands pas.

Sur les parois, ils découvrent des traces de fossiles végétaux, mousses et fougères.

– Il y avait bien de la vie ici, confirme-t-elle.

Ils poursuivent leur exploration et trouvent des fossiles animaux : gastéropodes et lamellibranches. Mélanie Tesquet en détache quelques-uns au burin. Elle les photographie puis les place sous son microscope électronique portable.

– C’est une espèce de trilobite qu’on ne trouve que dans des régions tempérées. Voilà qui confirme votre hypothèse, professeur : jadis la température était clémente en ce lieu.

À mesure qu’ils avancent, ils découvrent d’autres mollusques incrustés dans la paroi, essentiellement des escargots aquatiques, des crustacés et des vers.

– Ils sont énormes, constate Mélanie. Je n’ai jamais vu d’ammonites de cette taille.

Ils longent la berge du lac, éclairent, photographient, filment, prélèvent des morceaux de roches qu’ils analysent aussitôt. Le professeur Wells, pour sa part, privilégie son cher carnet sur lequel il prend fébrilement des notes.

– Eh bien, nous ne sommes pas venus pour rien, professeur, annonce l’assistante. Nous pouvons remonter et annoncer cette découverte au monde.

La journaliste approche et filme le carnet en gros plan.

– Du papier et un crayon comme les anciens scientifiques, remarque la jeune femme. Ça a un côté si « suranné ». Je ne savais pas qu’un scientifique de pointe comme vous utilisait encore de tels outils.

Le savant ne répond pas, note quelques phrases, puis range son carnet et marche.

– Professeur ! Professeur ! Ne vous éloignez pas trop, nous ne pourrons jamais explorer toutes les berges. Il faudra revenir avec plus de moyens, clame son assistante.

Mais l’homme en anorak orange s’est immobilisé, la lampe-torche braquée dans une direction bien précise.

– Par là ! lance-t-il.




5.

Qu’est-ce qu’il leur prend de me transpercer dans mon pôle Sud, si loin de leurs regroupements de populations ?




6.

C’est un tunnel perpendiculaire à l’axe du lac.

Sous l’éclairage de leurs lampes, la roche apparaît par endroits veinée d’ocre, de rouge et de rose.

Les trois explorateurs suivent sur un kilomètre une pente douce qui aboutit à une seconde caverne tout aussi haute que la première, mais plus étroite.

Un fin brouillard gris recouvre le sol. Entourées de vapeurs opaques, des roches aiguës surgissent dans les faisceaux lumineux.

– Après la cavité de la bouche, celle de l’estomac ? suggère Vanessa Biton tout en continuant de filmer.

– … ou du cœur, renchérit Mélanie Tesquet en éclairant une zone du plafond parcourue de nervures noires compliquées et chatoyantes.

Charles Wells promène le pinceau de sa torche et s’arrête soudain sur un élément incongru : une protubérance blanche et fine, surgissant de la brume rasante. Légèrement arrondie, elle s’élève à plusieurs mètres de hauteur.

– C’est quoi ? demande la journaliste, intriguée.

– C’est trop courbe pour être une stalagmite, reconnaît l’assistante.

Ils s’approchent et éclairent la forme étrange entourée d’un halo de vapeurs.

– Cela n’a rien de minéral, ni de végétal d’ailleurs, affirme Mélanie.

Le professeur Wells articule :

– Ce n’est pas une stalagmite, c’est un os d’animal. On dirait une… côte. Une côte de plusieurs mètres de long.

Les respirations se font plus rapides.

– Une « côte » ?

– Qui appartient à mon avis au squelette d’un dinosaure, annonce le savant avec une excitation mal contenue.

Il frotte de son gant la pellicule de givre et explique aux deux femmes son hypothèse.

– Nous pouvons imaginer que des sauriens ont vécu ici. Ils se seraient cachés sous terre pour se protéger de l’environnement devenu hostile en surface. Peut-être après un changement de température ou de gravité.

L’assistante du professeur Wells fait glisser au sol le cercle de lumière de sa torche électrique et constate que cette côte énorme appartient à une série d’autres côtes tout aussi démesurées formant un sternum, lui-même accolé aux vertèbres d’une colonne vertébrale reliée à une sphère osseuse assez semblable à un crâne.

– Je crois que ce n’est pas un dinosaure, annonce-t-elle.

Le faisceau mouvant, faisant glisser les ombres, semble donner vie aux cavités orbitales de ce crâne démesuré.

– À vrai dire, ça n’a même pas l’air d’appartenir à un reptile, murmure Mélanie. J’ai l’impression que c’est plutôt… un grand singe, ou bien un primate.

– C’est un humain, mais un humain d’une taille colossale, complète son collègue.




7.

Cette fois, ils ont creusé vraiment très profondément.

Ils sont bien à trois kilomètres sous ma peau.

Que vont-ils faire maintenant ?




8.

La journaliste Vanessa Biton filme la demi-sphère formée par le sommet, le front et les arcades sourcilières du crâne préhistorique.

Les deux scientifiques photographient l’étrange squelette sous tous les angles, puis décident de poursuivre leur exploration de cette caverne souterraine. Ils découvrent un second squelette humanoïde de la même taille que le premier. Là encore tous les os sont intacts, parfaitement conservés par le froid, à peine recouverts de givre.

La bouche de Charles Wells est maintenant agitée de tics nerveux qui expriment une joie mal contenue. Il s’essuie d’un revers de main les poils blancs de sa moustache et de sa barbe.

– Si c’est bien ce que je pense, nous tenons enfin la preuve qu’il existait, en des temps lointains sur cette planète, une autre espèce humaine aux dimensions titanesques.

Mélanie sort un pointeur de mesures laser et lit le chiffre qui s’affiche sur l’écran.

– De la tête aux pieds, il mesure 17,1 mètres de long, annonce-t-elle.

– La hauteur d’un immeuble…, glisse Vanessa. Comment est-il possible que des humanoïdes aient été dix fois plus grands que nous ?

La journaliste filme la découverte pendant que la scientifique photographie la scène avec son propre appareil sous différents angles. Le professeur Wells couvre son carnet de signes, de notes, de petits croquis et de points d’interrogation.

Mélanie vient le rejoindre.

– À quoi pensez-vous, professeur Wells ?

– Il me tarde que mon fils apprenne cette découverte.

– Votre fils ? Vous êtes en Antarctique et vous pensez à votre fils ?

– Il se prénomme David. À 27 ans, c’est un passionné de biologie. Nous sommes une famille de chercheurs, mon grand-père était un spécialiste des fourmis. Mon fils David est plutôt dans les réductions de plantes, les bonzaïs, mais désormais, après cette découverte…

Il pointe le crâne de l’extrémité de son stylo.

– … la surenchère scientifique va être difficile.

Mélanie Tesquet n’apprécie pas le ton prétentieux du savant. Depuis leur départ, elle l’entend user de superlatifs comme s’il devait sans cesse se vanter de son audace, de sa chance et de son talent.

– C’est le défi de toutes les générations : surpasser l’œuvre de la précédente, dit-elle. Ce géant est probablement le vestige d’une humanité disparue ; nous sommes le présent et votre fils est le futur. Il fera forcément mieux que nous. On peut toujours faire mieux que ses parents.

Charles Wells essuie son front et poursuit comme s’il n’avait pas entendu.

– David va enfin connaître une vérité jusque-là ignorée. Désormais, lui, toute sa génération et les suivantes apprendront dans les livres d’histoire qu’avant l’humain moderne existaient ces colosses de dix-sept mètres.

Il a prononcé ces paroles avec solennité, puis pour ses deux collègues d’expédition, il précise :

– En fait, nous venons de découvrir qu’une espèce humaine inconnue a précédé l’« Homo sapiens » actuel.

– Comment pourrait-on la nommer ? demande Vanessa en leur tendant le micro.

Charles Wells hésite, note plusieurs formules sur son carnet pour ne pas les oublier, barre celles qui lui déplaisent puis il articule :

– … « Homo gigantis » ?




9.

Quand les humains creusent si profondément, c’est toujours pour la même raison.

Me pomper mon pétrole.

S’ils savaient que cette substance… est mon sang, mon indispensable sang noir.

Et ils me le volent toujours pour la même raison.

Pour s’agiter.

Je n’ai jamais vu une espèce qui remue autant.

Avec mon sang noir dont ils remplissent les réservoirs de leurs avions, leurs bateaux, leurs camions, leurs voitures, leurs motos, leurs tondeuses à gazon, ils grouillent encore plus vite dans tous les sens.

Pour atteindre quel objectif ?

Le plus souvent, pour revenir à leur point de départ. C’est une espèce fébrile. Ils m’arrachent ce que j’ai de plus précieux pour le transformer en agitation inutile. Ils ne comprennent pas que si j’ai ce liquide sous ma peau, ce n’est pas par hasard.

Mon sang noir a une fonction bien précise.




10.

Les stalactites alentour ruissellent de gouttes d’eau cristallines qui semblent autant de larmes.

Les trois explorateurs en anorak orange ont l’air minuscules face aux deux squelettes géants découverts dans cette caverne à plus de trois kilomètres de profondeur sous la surface de l’écorce terrestre.

L’assistante du professeur déploie un appareil de mesure et, après avoir doucement gratté la côte avec un burin électrique, elle obtient un fragment qu’elle place dans un tube. Elle allume l’écran, effectue quelques réglages, lance les procédures d’analyse puis annonce :

– Selon la mesure au carbone 14, ces Homo gigantis sont âgés… tenez-vous bien… de huit mille ans !

Le professeur Wells se penche vers le rond de lumière blanc qui éclaire les os plats et larges.

– Les éléments du squelette sont en tout point similaires, toutes proportions gardées, à ceux de notre humanité.

– À en juger par la forme des bassins, il s’agit à droite d’une femelle et là, à gauche, d’un mâle.

– Venez voir, professeur, lance Vanessa. Par ici !

La jeune journaliste de Canal 13 a frotté la paroi de la caverne et découvert sous le givre des formes sculptées qui se distinguent nettement des motifs chaotiques de la roche.

– Pas de doute, constate Charles Wells, cela a été gravé par des mains.

Vanessa continue de frotter la paroi dans le halo de sa lampe-torche et dévoile peu à peu une longue fresque.

– Assurément, c’est un bas-relief.

Un œil apparaît sous le frottement de son gant.

– Ils ont voulu se représenter eux-mêmes…

– Ils ont sculpté des scènes avec des personnages en situation, comme dans une bande dessinée, murmure à son tour Mélanie.

D’un geste pressé, elle sort de son sac à dos un chalumeau à gaz. Elle place un embout triangulaire plat et, ayant allumé l’appareil, applique l’extrémité sur le givre protégeant la fresque.

Les scènes en relief libérées de leur film transparent sont enfin exposées aux regards des trois explorateurs.

– Quelle finesse ! s’exclame-t-elle. On dirait que cela a été sculpté avec un burin très fin, capable de creuser la pierre comme un laser.

Ils reconnaissent des visages, des torses, des groupes d’individus qui accomplissent des gestes de leur vie quotidienne et évoluent dans des décors variés.

– Cela semble raconter une histoire complète avec un début, un milieu et une fin, suggère Vanessa.

Le professeur Wells se rapproche encore, éclaire, palpe, enfonce son ongle dans les rainures de la pierre.

– Ils ont voulu relater l’histoire de leur civilisation. Ils ont décrit qui ils étaient pour qu’on ne les oublie pas et qu’on sache ce qu’il leur est arrivé.

Mélanie Tesquet commence à photographier une à une les cases, de droite à gauche, à partir de ce qui semble le début de la fresque.

Vanessa augmente la portée de sa lampe-torche, active le micro et appuie sur le bouton d’enregistrement. Aussitôt les trois lettres rouges REC apparaissent dans son viseur.

– Professeur Wells, en exclusivité pour les téléspectateurs de Canal 13, la chaîne des voyages extrêmes, pourriez-vous nous expliquer ce que l’on distingue sur ces parois ?

– À en juger par ces scènes gravées dans la roche, la civilisation de ces Homo gigantis serait plus ancienne que toutes celles connues à ce jour. Il y a plus de huit mille ans, ils savaient accomplir ce que les autres civilisations de taille « normale » n’ont découvert que bien plus tard.

La jeune chercheuse, soucieuse de ne pas être en reste, se place devant l’objectif et précise :

– Selon ces fresques, il semblerait que ces géants avaient la capacité de nager longtemps sous l’eau. Sur cette image, on les voit plonger avec des baleines en profondeur.

– Si l’on en juge par le volume de la cage thoracique, ils devaient avoir une énorme capacité pulmonaire, autorisant de longues apnées, reprend le professeur Wells.

– Et là, regardez ! On dirait une scène d’opération chirurgicale.

Tout en enregistrant les voix des chercheurs, Vanessa filme scrupuleusement chaque séquence de la fresque comme si elle voulait s’assurer qu’en multipliant les images, elles ne puissent être contestées par aucun esprit sceptique.

Le professeur Wells commente :

– Ici, il semble qu’ils évoquent des catastrophes naturelles. Regardez ces détails, il n’y a pas de doute : le premier grand bouleversement qu’ils ont dû subir est d’origine aquatique, un tsunami. On voit bien que c’est une vague très haute qui submerge toutes les habitations.

– Le Déluge ? questionne la journaliste.

– Probablement « leur » déluge. À voir cette gravure, celle-ci, et celle-ci, il aurait recouvert l’île où ils habitaient, et forcé les survivants à fuir sur des navires qu’on aperçoit.

L’assistante du professeur désigne un autre pan de roche.

– Regardez, là ! On dirait une carte très précise où l’on reconnaît les cinq continents. Et d’après le trajet de leurs vaisseaux, on voit bien qu’ils ont débarqué sur la côte du Mexique, au niveau du Yucatán, et aussi en Afrique du Nord, au niveau du Maroc.

– Ils auraient donc traversé le continent africain d’ouest en est jusqu’en Égypte, complète Charles Wells en montrant un chemin en pointillé gravé dans la roche.

– Et là, sur ce dessin… on voit qu’ils seraient rentrés en contact avec des hommes dix fois plus petits qu’eux….

– Enfin les hommes normaux… Nous quoi, précise-t-il. Ou tout du moins nos ancêtres.

Les trois explorateurs poursuivent leurs investigations, découvrant sous leur chalumeau de nouvelles images.

– Si l’on en croit ces scènes, leur Déluge, en les chassant de leur île, les aurait forcés à vivre avec nos ancêtres, poursuit Charles Wells. Là, on voit qu’ils instruisent les populations locales, qu’ils leur apprennent à écrire et qu’elles les vénèrent.

Vanessa fait la mise au point pour avoir une netteté parfaite.

– Alors, mademoiselle Tesquet, ces hommes de taille phénoménale pourraient donc être à l’origine de l’écriture, découverte précisément à cette époque, c’est-à-dire il y a huit mille ans ? questionne-t-elle.

– C’est en tout cas ce que racontent ces fresques. Il semblerait que ce soit également valable pour la médecine. Sur cette gravure, on distingue bien des laboratoires et des hôpitaux où ils soignent les gens.

– Et là, les géants apprennent aux petits hommes l’astronomie, ajoute le professeur Wells.

Les trois explorateurs avancent et, à mesure que fond la pellicule protectrice de givre, leurs mains caressent et leurs esprits interprètent les images en relief qui se révèlent à leurs regards fascinés.

– Ici ! Venez voir ! s’écrie Mélanie. Cette scène confirme que les petits hommes les considéraient comme des dieux. Les géants leur apprenaient à construire des monuments et notamment des pyramides.

– Comme c’est étrange… Les pyramides semblent pour eux des émetteurs radios qui amplifient leurs ondes cérébrales, précise Wells. Les géants d’Égypte arrivaient ainsi à communiquer avec leurs frères géants du Mexique par… pyramides interposées.

Les deux savants se lancent dans une surenchère d’hypothèses sur le sens à donner aux scènes gravées qui se dévoilent.

– C’est probablement pour cela que le panthéon égyptien est composé de dieux géants, explique-t-elle.

– De même que le panthéon mexicain, souligne-t-il.

– Et le panthéon grec. Platon, dans son Timée, en parle. Il prétend qu’il existait à l’ouest, au-delà des rives d’Europe, une île peuplée de géants à la technologie particulièrement avancée : l’« Atlantide ». Cette île aurait connu un déluge. Cela correspond parfaitement aux bas-reliefs que nous découvrons actuellement. Ce que nous ignorions, c’était que les Atlantes mesuraient dix-sept mètres de haut.

– Leur intelligence était peut-être proportionnelle au volume de leur cerveau, avec forcément un plus grand nombre de neurones.

Les trois explorateurs photographient et filment posément les cases une à une.

– Regardez ici, poursuit Mélanie. Ces scènes montrent que les « petits » hommes respectent de moins en moins les géants. On dirait qu’ils se révoltent contre leurs dieux et, finalement, les combattent.

Elle fait fondre la glace superficielle, puis éclaire des scènes de batailles où des petits guerriers affrontent des adversaires géants.

– Selon ces représentations, au début, les plus grands ont facilement l’avantage.

– C’est la victoire des Titans dans la guerre des dieux de la mythologie grecque, rappelle Charles Wells.

– Cependant, regardez cette image avec le soleil voilé par les nuages et la neige qui tombe.

– Le climat change. Deuxième grande catastrophe après le déluge : une brusque glaciation. Cette baisse de température aurait joué en défaveur des géants, explique-t-il.

– Étant plus grands, ils avaient une plus large surface d’épiderme exposée au froid.

– Vous pensez qu’ils s’enrhumaient ? questionne Vanessa.

– En tout cas, ils étaient affaiblis. Regardez cette partie des fresques. C’est clair. Ils semblent malades. Ils auraient été vaincus, puis peu à peu chassés de tous les continents par les petits hommes, signale Mélanie.

– C’est Ulysse achevant le dernier cyclope dans l’Odyssée d’Homère, ajoute Charles Wells.

– Ou le dieu viking Thor luttant contre les géants Jötunn.

– David contre Goliath. On pourrait en citer des centaines. Dans toutes les mythologies, on retrouve cette situation avec nos ancêtres qui combattent les géants et en triomphent.

Les trois explorateurs sont impressionnés par les images précises retraçant ce drame ancien.

– C’est à mon avis la troisième catastrophe qui explique leur disparition, poursuit Wells. Après le déluge qui les noie, après le froid qui les affaiblit, la guerre contre les petits hommes qui veulent s’émanciper achève de les anéantir.

Le paléontologue fait signe à Vanessa de s’approcher.

– Regardez, certains de ces Homo gigantis fuient sur des bateaux et abordent des îles où ils auraient obligé les petits humains à leur vouer un culte.

– Ces statues géantes sont nettement reconnaissables.

– Bon sang, à voir l’emplacement sur la carte, il n’y a aucun doute, c’est l’île de Pâques !

Les trois lampes-torches fouillent nerveusement les bas-reliefs représentant les géants en train de forcer des hommes à les représenter sous forme de sculptures grandeur nature pour les vénérer.

À nouveau, le flash de Mélanie claque.

– Les derniers géants tentent de survivre comme ils peuvent mais survient alors la quatrième catastrophe, poursuit Charles Wells.

Le faisceau de la torche caresse la fresque et l’on voit des géants effrayés observant quelque chose devant eux. L’image est coupée net par une cloison minérale.

– Ce rocher a dû tomber après qu’ils eurent terminé de graver leur histoire. La suite du feuilleton est cachée derrière ce mur de pierre.

Les trois explorateurs sont face à la paroi recouverte de glace qui, par effet de miroir, leur renvoie leur propre reflet. Ils frappent de toutes leurs forces avec leurs piolets, fendillant à peine l’obstacle.

Déjà le professeur Wells a sorti de son sac à dos une perceuse et commence à attaquer la paroi lisse et brillante.

La mèche se tord.

– C’est dur comme du métal. Nous allons devoir employer les grands moyens pour faire tomber l’ultime voile qui nous cache la vérité sur l’histoire passée.

Le savant s’agenouille et extrait précautionneusement de son sac plusieurs bâtons de dynamite. Il les dispose au bas du mur.

– Professeur Wells, ne croyez-vous pas qu’il y en a trop ? demande Vanessa tout en filmant.

– Il faut au moins ça pour attaquer une roche aussi récalcitrante.

Ils reculent et se plaquent au sol, mettant leurs paumes sur les oreilles pour protéger leurs tympans.

L’homme tourne le bouton du détonateur.
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Cette fois, je les ai bien sentis.

Ils utilisent un explosif pour aller plus vite. Ils vont probablement ensuite mettre leurs derricks et leurs affreuses pompes pour aspirer mon sang noir.

Ils m’énervent.

Pourtant, ils ont aussi leurs propres parasites suceurs de sang, les moustiques, et ils ne sont pas tendres avec eux. Alors pourquoi je les épargnerais ?

Il est temps que je les informe sur ce qu’ils sont vraiment : « Des locataires temporaires. »




12.

Le miroir est brisé.

Les murailles de la caverne continuent de répercuter l’écho de la déflagration. Des craquements sinistres résonnent dans les plaques de glace du plafond rocheux. Le sol émet lui aussi un grincement sinistre, puis tout se stabilise. Les fumées se dissipent et les particules en suspension retombent, dévoilant une nouvelle grotte.

Les trois explorateurs s’avancent prudemment.

– Voilà donc la quatrième catastrophe qui a frappé leur civilisation, déclare Vanessa.

Ils éclairent l’image qui représente une sorte de boule surgissant des nuages.

– On dirait un… astéroïde, murmure-t-elle.

– Le choc aurait modifié la gravité, avantageant encore plus les petits humains au détriment des derniers géants, confirme Mélanie.

– Comme les quatre cavaliers de l’Apocalypse de saint Jean, quatre fléaux ont détruit leur civilisation, dit le professeur Wells. À voir ces bas-reliefs, on pourrait même penser que le texte de saint Jean, que l’on considère comme une prophétie touchant « notre » futur, parlait en fait de « leur » passé. J’ai toujours été fasciné par ce texte mystérieux et poétique, où quatre cavaliers – un blanc, un rouge, un noir, un vert – surgissent de l’horizon pour détruire l’humanité.

– Regardez la gravure, là, précisément. Il semblerait qu’après le choc de l’astéroïde, trois géants aient survécu par miracle, annonce Mélanie en désignant une case de la fresque. Trois survivants qui se seraient réfugiés ici et qui, pour être certains de ne pas être retrouvés par les petits hommes qui les traquaient, se sont enfoncés à 3 623 mètres sous la glace jusqu’au… lac Vostok.

– Les trois derniers Homo gigantis…, survivants d’une civilisation très évoluée mais anéantie par quatre catastrophes ravageuses, murmure Charles Wells qui ne peut quitter des yeux les gravures.

– On dirait que durant leur long exil sous la surface du pôle Sud, ces géants ont décidé de raconter l’histoire de leur civilisation disparue, conclut Mélanie.

– Ils ont dû mourir de faim, de froid ou de vieillesse.

Vanessa interrompt sa prise de vue.

– Attendez, quelque chose ne va pas dans votre hypothèse. Sur la fresque, ils sont censés être trois dessinateurs survivants et nous n’avons trouvé que deux squelettes. Peut-il y en avoir un qui s’est complètement effrité ?

– Et les deux autres seraient demeurés intacts ? Non, ce n’est pas envisageable, reconnaît Mélanie.

Pendant ce temps, Charles Wells fouille chaque recoin d’obscurité avec sa lampe-torche pour visiter les anfractuosités et les lézardes.

– Une autre question, poursuit Vanessa, satisfaite d’avoir pris de court les deux savants, pourquoi se sont-ils donné tant de mal pour graver une bande dessinée à cet emplacement et à cette profondeur ? La chance qu’elle soit découverte est à peu près… nulle.

Le professeur Wells sourit.

– Ils ont fait ça pour nous.

– Comment ça « pour nous » ?

– Je pense qu’ils se doutaient qu’un jour certains humains, plus audacieux, plus curieux, plus opiniâtres que les autres parviendraient ici. Ils voulaient que ceux-là apprennent la vérité.

Ils se taisent, le regard rivé sur la dernière scène représentant le géant en train de graver l’image qui le représente lui-même… en train de graver la dernière image. L’effet de mise en abyme est saisissant.

Charles Wells ayant sorti son carnet et son stylo, coincé sa torche électrique dans sa bouche pour éclairer devant lui, note à toute vitesse plusieurs idées qu’il redoute d’oublier.

– Les Homo gigantis étaient très intelligents et pourtant ils ont disparu. Où ont-ils échoué, selon vous, professeur Wells ? demande Vanessa en replaçant son œil dans le viseur de sa caméra.

– Ils n’ont pas fait les bons choix, répond à sa place Mélanie.

– Et si, tout simplement, on considérait qu’ils n’ont pas eu de chance ? Une météorite, c’est juste la fatalité, objecte la journaliste.

– Ils auraient dû s’adapter. Le principe même de l’évolution repose sur une succession de catastrophes qui forcent une espèce à muter. Les survivants sont ceux qui s’adaptent. Les petits hommes ont trouvé la voie d’évolution adaptée aux circonstances, aussi dramatiques soient-elles. Pour preuve, nous, les descendants des petits hommes, nous existons aujourd’hui, et pas eux.

Charles Wells continue de noter des idées sur son carnet alors que Mélanie développe sa théorie face à l’objectif.

– La météorite a peut-être modifié la gravité de la Terre, les handicapant du fait de leur taille, un peu comme ce qui est arrivé quelques millions d’années plus tôt pour les dinosaures. C’est seulement une malchance défavorisant les grands et avantageant les petits.

Le professeur Wells ne la contredit pas. Il continue de griffonner une multitude de phrases sur son carnet. Puis il rabaisse sa capuche, révélant mieux sa longue chevelure ainsi que sa barbe blanche, sort d’une poche une mignonnette d’alcool comme s’il avait besoin de ces végétaux liquéfiés et fermentés pour digérer l’ampleur de sa découverte et se concentrer sur ses implications.

– Quand même… Bon sang… Quelle découverte ! Ça va lui faire drôle quand il va savoir, murmure-t-il.

– Vous pensez encore à votre fils ? demande la journaliste.

– Personne ne voudra nous croire, reconnaît Mélanie. Personne. C’est trop déconcertant… des géants… une civilisation de géants… probablement plus avancée que nous… quelle gifle aux historiens, aux archéologues, et même aux religions ! Dire que la plupart de celles de l’Antiquité appelaient « dieux » ces Homo gigantis… Cela explique tellement de mystères du passé.

Charles Wells absorbe une nouvelle lampée de son breuvage.

– Ils seront bien forcés de nous croire ! Il y a mes notes et puis le film de Vanessa et vos photos, rétorque-t-il. Je peux vous garantir que, dans quelques jours, tous les journaux ne parleront plus que de ça. Nous ferons la une des actualités. Puis ce sera la ruée vers l’Antarctique et son lac Vostok. Des centaines de chercheurs déferleront ici. Et lorsqu’ils découvriront les deux squelettes géants et cette fresque fantastique, ils seront bien obligés de réviser tous les manuels d’histoire et de préhistoire. Qu’ils le veuillent ou non, il y avait bien, il y a huit mille ans, une humanité de géants avant la nôtre. Comme il y a eu des dinosaures avant les lézards.

– Je connais le milieu scientifique, dit la jeune femme avec une moue sceptique, vous et moi ne sommes que peu de chose face aux académies et aux certitudes anciennes. Quant aux photos et vidéos, ils trouveront forcément un moyen de les remettre en question.

– Ils n’auront pas le choix. Ils viendront ici même et ils constateront. Ils seront contraints de changer de point de vue. Parce que c’est la vérité.

Vanessa pose sa caméra et dégage son sac à dos.

– Bon, moi je suis affamée. Cela vous gêne si l’on fait une pause déjeuner ?

– Nous ne sommes pas pressés, dit Charles Wells. Ce lieu a attendu huit mille ans pour délivrer son secret, il peut attendre encore quelques dizaines de minutes supplémentaires. Si vous n’avez pas trop froid, évidemment.

Mélanie allume un réchaud sur lequel elle pose une casserole et commence à verser l’eau de sa gourde et le contenu des sachets de nourriture lyophilisée saveur saumon à l’oseille et poulet basquaise.

– Il n’y a pas plus rigide que vos collègues, cher professeur, vous le savez, dit-elle. Sans parler de leur jalousie envers vous.

– Ils changeront, eux aussi ils « muteront ».

– Vous vous bercez d’illusions. Dès qu’on abordera le sujet, ils nous riront au nez. Je les entends déjà nous ridiculiser.

– Le public nous soutiendra.

– Le public n’est pour eux qu’une masse d’ignares. Et qu’importe le soutien du public si vous avez contre vous tous vos pairs !

– Je crains qu’elle n’ait raison, professeur, intervient la journaliste. Nous avons intérêt à être très prudents. Même avec les preuves visuelles, vous risquez de passer pour un fou ou un escroc.

– Ah ! Vous aussi vous vous y mettez, mademoiselle ?

– Je connais les ricanements qui entourent certains sujets comme l’Atlantide ou même le Déluge, alors si vous y ajoutez des géants et une civilisation avancée disparue…

Les deux femmes affichent des airs sceptiques.

Ils dévorent des biscuits trempés dans le café bouillant.

– Bon sang, après une telle découverte, nous n’allons pas baisser les bras ! Les mentalités peuvent changer. Moi, je crois au contraire que nous serons reconnus pour avoir révélé un grand mystère.

– Vous êtes optimiste.

– Qu’est-ce que des images face à des siècles de préjugés ? dit Mélanie.

– Et nos prélèvements de pierres et de glace ?

– Ils seront remis en question. De nos jours, alors qu’il y a des fossiles, même la théorie darwinienne a moins de succès que la théorie créationniste. Si cela peut vous rendre plus humble, professeur, je vous rappelle qu’une majorité d’instituteurs dans le monde enseignent aux enfants que Dieu a créé l’homme.

– Où voulez-vous en venir ?

– Nous aurons contre nous les savants ET les croyants !

– Et la fresque ? Il y aura bien des gens qui viendront ici après nous.

Mélanie hausse les épaules et range les fioles dans un sac. Charles Wells, irrité par ces remarques, sort son carnet et son stylo et commence à rédiger un texte. Il écrit et réécrit chaque phrase comme s’il préparait un discours, tandis que les deux jeunes femmes l’observent.

Il s’arrête et boit une longue rasade de whisky, veut reboucher sa mignonnette, mais le bouchon roule au sol. Il se penche pour le ramasser et se fige, le regard fixe.

– Je… Je crois bien… que j’ai trouvé le dernier géant.

Il se met à quatre pattes et, de la manche de son anorak, frotte la pellicule de givre qui voile le sol.




13. Encyclopédie : Apocalypse


Du grec apo et calypsis, le mot « apocalypse » signifie littéralement : « enlèvement du voile ».

Plus tard traduit par « révélation » ou « mise à nu de la vérité », ce terme est devenu synonyme de « fin du monde » car on considère que l’homme n’étant pas capable de voir la vérité (cachée derrière le voile de ses propres illusions et de ses mensonges), sa révélation lui sera fatale.

Edmond Wells,
Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu (reprise du Tome V).
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Sous la glace, ils distinguent une masse beige.

Le paléontologue se rue sur sa lampe-torche. Le faisceau lumineux s’éparpille en millions d’éclats scintillants au cœur de la glace bleutée. Il ôte ses gants et frotte maintenant le sol des deux mains.

À travers la transparence de la glace, l’homme issu du fond des âges est parfaitement intact. Il mesure plus de 15 mètres, a de longs cheveux blancs, une barbe. Il porte des vêtements usés.

– On dirait…, murmure Vanessa.

– Quoi ?

– Le Père Noël, ou Dieu…

– Ce n’est qu’un vieil homme à barbe blanche très longue, tempère Mélanie.

De son côté, le professeur Wells ne cache pas sa jubilation.

– La voilà, notre preuve irréfutable. Ça, mesdames, personne ne pourra le contester, ce n’est pas un artefact.

– Il faut prélever un peu de cette chair conservée intacte sous la glace pour faire une analyse ADN. Enfin, nous allons savoir quelle était la biologie de ces pré-humains.

Toujours armée de son petit chalumeau, la jeune scientifique fait fondre la glace au niveau du visage puis, ayant dégagé la bouche du géant, elle avance avec une spatule et prélève quelques cellules épithéliales à l’intérieur des joues.

Sous l’objectif du microscope électronique, les tissus s’avèrent parfaitement indemnes.

Elle renouvelle l’opération et place le résidu dans son appareil de mesure au carbone 14.

– À voir le noyau des cellules de cet Homo gigantis, il est mort très âgé, déclare-t-elle.

– Quel âge ? demande la journaliste avec empressement.

– Vous ne me croirez pas. Selon les premières données, mes appareils sont formels, cet homme n’a pas loin de mille ans.

– C’est Mathusalem, murmure le professeur Wells.

– Peut-être que les auteurs de la Bible connaissaient leur existence et ont voulu nous en parler. Vous voyez, la Bible n’est pas notre ennemie, au contraire, elle confirme nos recherches. La vie au-delà de cinq cents ans, tout le monde pensait que c’était une légende alors que c’était la vérité, s’émerveille Vanessa.

– Mille ans ? Étonnant que tout chez eux soit lié au nombre 10, remarque le professeur Wells. Les géants sont dix fois « plus ». Ils sont dix fois plus grands que nous. Ils vivent dix fois plus longtemps.

Le savant note cette observation sur son calepin ainsi que plusieurs idées que cela lui inspire. Satisfait, il le range avec la carte mémoire de son appareil photo dans un sac étanche placé dans la poche intérieure de son anorak « GELUX ».

La jeune chercheuse effectue de nouveaux prélèvements pour découvrir les caractéristiques de l’ADN du géant, soudain son nez la pique et elle éternue.

– Vous avez dû prendre froid, remarque la journaliste.

L’assistante se mouche puis reprend son travail.

– À force de traîner sous des températures bien au-dessous de zéro, à tripoter des spécimens de fossiles congelés, il ne faut pas s’étonner de ce genre de petit désagrément, tente de plaisanter la scientifique.
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Que font-ils là ?

Qu’est-ce qu’ils manigancent dans mon pôle Sud ?

Il faut que je les stoppe net, que j’agisse de manière très localisée.

Comment frissonner dans un seul coin de ma peau ?

Avec de la concentration, je dois pouvoir y arriver.
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Il tremble. Le professeur Charles Wells sort de son sac à dos le matériel d’excavation pour dégager le corps de sa gangue de glace. Les trois explorateurs commencent à creuser autour du corps du géant gelé.

Mélanie est saisie d’une quinte de toux si violente qu’elle doit s’arrêter un instant.

– Ça va, Mélanie ? Vous avez avalé de travers ?

– Ce n’est rien, cela va passer, parvient-elle à articuler.

La journaliste filme.

– Professeur Wells, croyez-vous que notre civilisation pourrait elle aussi disparaître ?

– Qui sait ? À l’époque, ces géants devaient également se croire invincibles.

Il désigne l’homme sous la glace.

– … et pourtant il a suffi d’un simple caillou venu de l’espace.

À cet instant précis, une grosse stalactite se détache du plafond et transperce le lac gelé.

Un grondement se répercute dans toute la caverne. Le sol se met à trembler.

La température ambiante monte d’un coup. Les trois explorateurs s’élancent vers les parois pour éviter les lances transparentes qui pleuvent et sifflent autour d’eux. Vanessa ne peut s’empêcher de penser que ces stalactites sont les dents de la bouche qui se referme sur eux pour les broyer.

Ils se plaquent contre la roche.

Une nuée de vapeur s’échappe du fond de la gorge minérale à l’autre bout de la caverne. La chaleur devient étouffante.

– Il doit y avoir une coulée de lave toute proche, s’écrie le savant tentant de comprendre ce phénomène soudain.

Comme pour confirmer son hypothèse, la gorge vomit une sorte de mélasse fumante. Une coulée de magma en fusion se répand dans le lac gelé, le faisant bouillir instantanément. Le feu et la glace se mélangent et la température continue de grimper.

– Par là ! hurle Vanessa en désignant au fond de la caverne une niche qui pourrait s’avérer un abri providentiel.

Ils galopent, mais la croûte de glace du lac se fend de plus en plus. Une fissure craque sur toute sa longueur dans un bruit de tissu qui se déchire.

Les trois explorateurs sentent le sol se dérober sous leurs pieds.

Charles Wells n’a pas le temps de se raccrocher à la berge, il glisse et tombe. Il se débat, tente de garder la tête hors de l’eau, mais un tourbillon puissant l’entraîne vers le fond du lac. Il est avalé dans un goulet étroit qui a un effet de siphon aspirant, similaire à celui d’un évier de lavabo.

Derrière lui, Vanessa et Mélanie sont à leur tour emportées dans cet intestin rocheux.

Heureusement, leurs épaisses tenues isothermes sont conçues pour résister aux températures extrêmes. Le courant les propulse vers un toboggan souterrain qui se transforme en labyrinthe. Les petites lampes placées sur leurs casques éclairent par intermittence les parois qui défilent.

Le professeur Wells est en tête. Emporté par l’eau vive, il fonce dans un goulet large sans possibilité de ralentir. Son anorak est éraflé en frottant contre les arêtes de la roche. Soudain surgit face à lui une muraille avec un orifice au diamètre trop étroit pour le laisser passer en entier. Il sait qu’à la vitesse où il fonce il ne pourra l’éviter.

Sa bouche s’ouvre. Ses yeux s’écarquillent de terreur. Instinctivement, il tend les mains en avant comme pour se protéger.










Promotion « évolution »


17.

Le corps est pulvérisé.

Le sang forme une marque pourpre qui s’étale à partir du thorax, laissant transparaître une bouillie composée d’un mélange de viscères et de pattes.

David Wells essuie sa main. Le moustique qui le narguait a enfin été mis hors d’état de nuire. Il la frotte contre l’étoffe de son mouchoir blanc et disperse ce qui reste de la dépouille du gêneur. David Wells déteste les moustiques.

Il inspire amplement, franchit le seuil monumental de l’université de la Sorbonne et parvient face au portail de chêne verni. Salle « Darwin ». Une pancarte indique : « Pour les candidatures au concours sur l’évolution, entrez sans frapper. »

Il a un peu le trac.

Il regarde sa montre. 10 h 58.

La convocation est pour 11 heures. D’habitude avec un W comme initiale de son nom, il arrive à 8 heures et passe en dernier, mais, pour une fois, sa convocation est prévue pour le moment le plus probable de son passage.

Il tourne la poignée. La salle est immense, tapissée de boiseries avec une fresque au plafond représentant l’évolution. C’est une longue procession qui voit défiler l’amibe, le poisson, le batracien, le lézard, le lémurien, les singes, puis les hommes qui se redressent jusqu’à porter des gilets en fourrure d’ours, puis des pantalons de cuir, puis des jeans, puis des tenues de cosmonautes. Tous semblent envier celui qui les précède et mépriser celui qui les suit.

Sur les murs s’affichent les portraits des grands professeurs qui ont marqué l’histoire de l’université. Les premiers sont vêtus à la mode de la Renaissance et brandissent des instruments de leur époque. Puis, au fur et à mesure que le temps se déroule, leurs vêtements changent, de l’apothicaire barbier en robe et chapeau pointu au scientifique en blouse blanche brandissant sa tablette digitale. Les plus anciens sont peints sur de grands tableaux, les plus récents apparaissent sur des photographies couleurs et en relief.
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